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À M. Laurann, soutien indéfectible, même au temps où je me servais d’un logiciel antique pour écrire. Il ne s’est jamais plaint que je passe des soirées entières au-dessus du clavier et n’a jamais trouvé idiot que j’invente des histoires… parce qu’il savait que cela me rendait heureuse.

Mention spéciale à tous les lecteurs qui m’envoient des e-mails à propos de ce que j’écris : cela m’a souvent poussée à me relire et, ainsi, à faire revivre telle ou telle série.



PROLOGUE

— Merde, murmura Ellie en contemplant l’homme enchaîné au mur de la pièce voisine.

C’était pareil chaque fois qu’elle se faufilait dans la salle d’observation : le spectacle la déprimait sans qu’elle puisse s’y arracher.

En dépit de la vitre sans tain, le captif donnait l’impression de la suivre des yeux. Ellie détailla le torse dénudé aux muscles saillants, les biceps massifs qui se contractaient lorsqu’il tirait sur ses entraves, les traits déformés par la fureur.

Elle éprouvait un élan d’empathie et de compassion presque douloureux. Privé de liberté et de dignité, le sujet faisait preuve d’une détermination sans faille. Il devait pourtant avoir conscience que ses efforts étaient vains. La jeune femme leva la main pour effleurer le cadre en bois de la vitre sans tain. Elle aurait voulu l’apaiser, lui montrer que quelqu’un compatissait. Plus encore, elle désirait le soustraire à cette prison infernale. Il méritait d’être libre.

Un mouvement dans un recoin de la pièce lui fit quitter des yeux celui qui hantait ses pensées jour et nuit. La peur accéléra son rythme cardiaque : un technicien venait d’entrer. Jacob Alter, probablement l’un des employés les plus inhumains de Mercile Industries. Un salopard qui prenait plaisir à faire souffrir les cobayes… et celui-ci en particulier. Un mois auparavant, le colosse cloué à la paroi avait profité de ce que Jacob s’était risqué trop près pour lui casser le nez d’un coup de coude. Bien fait pour lui, de l’avis d’Ellie. Le technicien, qui portait encore les stigmates de l’incident, adressa un sourire mauvais à sa victime désignée. Il avait de toute évidence l’intention de procéder à des tests douloureux.

— Salut, 416. (Jacob poussa un gloussement sardonique.) T’as fâché le docteur Trent, à ce qu’il paraît. Tu sais ce que ça veut dire, hein ?

Le nouveau venu posa une sacoche brune, de la taille d’un sac de bowling, sur la table d’examen qui trônait dans un angle. Le choc provoqua un bruit sourd.

— Ça veut dire que je vais pouvoir faire un truc qui me démange depuis très, très longtemps. Tu vas en baver.

Il leva la tête vers la caméra de surveillance, dans un coin de la salle, et se passa un pouce en travers de la gorge.

— Merde, merde et merde, gémit Ellie, en proie à la panique.

Elle avait eu vent de prisonniers torturés pour s’être mis à dos l’un ou l’autre toubib. Jacob, visiblement, ne tenait pas à ce que soient filmés les sévices qu’il comptait infliger à 416. Il fallait s’attendre au pire.

Jacob pencha la tête de côté, le regard toujours rivé sur la caméra, puis se fendit d’un sourire mauvais et reporta son attention sur le sujet enchaîné.

— La caméra est coupée. Rien ne sera enregistré. Ce qu’ignore le docteur Trent, c’est que tu vas avoir un terrible accident, sale monstre. Fallait pas me faire chier. Je t’avais pourtant prévenu… (Il empoigna la sacoche.) T’as signé ton arrêt de mort, en me pétant le nez. J’étais sûr que l’heure de ta punition arriverait un jour ou l’autre ; ma patience a fini par payer.

Il brandit une seringue.

— C’est l’heure de mourir, tas de merde !

Impossible, songea Ellie. Elle n’avait pas subi le cauchemar éveillé qu’était devenue sa vie d’espionne infiltrée au cours des deux derniers mois pour assister en direct à l’exécution de 416 ! Deux mois qu’elle vivait dans la peur constante d’être démasquée. La force morale nécessaire, elle l’avait puisée dans l’attitude de défi permanent du sujet 416. C’était pour lui qu’elle avait pris des risques réels – et collecté les preuves nécessaires à la libération des captifs.

Elle s’attendait à tout moment à ce que les vigiles lui tombent dessus. Dans sa hâte de récupérer des informations à propos de ce qui se passait réellement au centre de recherche, elle avait joué son va-tout une demi-heure plus tôt : chiper son badge à une femme du staff médical, s’en servir pour pénétrer dans le bureau de l’intéressée et copier son disque dur. Si jamais un vigile visionnait les bandes, elle était cuite. On l’arrêterait sur-le-champ… et elle connaîtrait un sort aussi funeste que 416. Mort assurée pour l’un et l’autre.

Que faire ? Tenter quelque chose d’incroyablement stupide, à savoir essayer de le sauver, ou obéir aux ordres de son vrai chef en se gardant d’intervenir ? Elle venait enfin d’obtenir assez d’éléments pour espérer la libération des cobayes. À condition de fermer les yeux, de se taire et de ne pas faire de vagues, elle avait de bonnes chances d’exfiltrer lesdites informations au terme de sa journée de travail. Ce qui revenait à laisser Jacob assassiner l’homme enchaîné au mur.

Elle reporta son attention sur 416. De tous les détenus, c’était lui qu’elle tenait le plus à libérer. Lui qui troublait son sommeil depuis qu’elle avait été mutée au centre de recherche illégal dirigé par Mercile Industries. L’image du colosse occupait ses pensées nuit après nuit avant qu’elle succombe à la fatigue. Et parfois, devait-elle admettre, il jouait un rôle de premier plan dans ses rêves. Sa décision était prise : il n’était pas question d’assister au massacre sans rien tenter, elle en aurait le cœur brisé. Soit elle s’efforçait de le sauver, soit la vie ne valait plus la peine d’être vécue.

— Tu ne pourras pas te rebiffer, cette fois. Je te veux à ma merci. Je veux que tu voies la mort arriver. (La voix de Jacob devenait rauque.) Mais avant de te tuer, je vais t’en faire baver.

Ellie tourna les talons, sans plan précis en tête, mais déterminée à secourir 416. Elle quitta précipitamment la salle et s’obligea à ralentir la cadence une fois dans le couloir, consciente d’être dans le champ des caméras de surveillance, puis obliqua vers la réserve afin de se munir d’un kit d’analyse : faire irruption dans la cellule sans motif valable paraîtrait louche. La valisette en plastique suffirait à donner le change. Elle se composa tant bien que mal un visage impassible et ressortit dans le couloir. L’urgence commandait de gagner la cellule de 416 au plus vite pour couper court aux atrocités de Jacob.

— Ellie !

La jeune femme s’immobilisa, écarquilla les yeux puis se retourna lentement. Un grand rouquin – le docteur Brennor – sortait d’une pièce voisine, muni d’un relevé.

— Oui ?

— Où en est le prélèvement buccal du 321 ?

— C’est fait.

La jeune femme s’obligea à patienter alors qu’elle n’avait qu’une envie, tourner les talons et filer.

— Bien. Vous l’avez porté au labo ?

— Bien sûr.

De sa main libre, Brennor se frotta la nuque.

— Dure journée, hein ? Vous n’avez pas hâte que ce soit le week-end ? Moi si.

Fermez-la, grinça-t-elle en silence, que je puisse y aller. Elle haussa les épaules.

— J’aime mon travail. À ce propos, j’ai une prise de sang à faire. En urgence.

— Entendu. (Brennor la détailla des pieds à la tête.) Sinon, ça vous dirait qu’on dîne ensemble, demain soir ?

Ellie n’en crut pas ses oreilles. Il lui proposait un rencard ?

— J’ai un petit ami, mentit-elle, écœurée à la simple idée de sortir avec un employé de Mercile. Mais merci quand même.

Les lèvres pincées, Brennor perdit toute chaleur dans ses yeux verts.

— Je vois. Bien… je ne vous retiens pas. J’ai des relevés à mettre à jour.

Il partit dans la direction opposée.

— Toute cette paperasse, grommela-t-il avant de disparaître au détour d’un couloir.

Les caméras m’observent, se rappela Ellie en refrénant l’envie de s’élancer. La jeune femme se dirigea à pas lents vers la cellule de 416 en s’efforçant de ne rien laisser paraître de son émoi.

Dieux du ciel, faites que j’arrive à temps ! Elle composa le code d’accès d’une main tremblante. Le boîtier électronique émit un « bip » d’acceptation, puis les tiges d’acier coulissèrent dans un chuintement caractéristique. Elle poussa le panneau et pénétra en toute hâte.

— C’est pour une prise de sang, annonça-t-elle, un sourire factice aux lèvres.

La porte se referma dans un cliquetis métallique, puis un bref bourdonnement attesta qu’elle était à son tour enfermée dans la cellule. La scène horrible qui lui apparut alors lui arracha un hoquet.

416 n’était plus debout contre la paroi… mais à plat ventre sur la dalle de béton. Les longues chaînes de ses menottes avaient été tirées jusqu’à un anneau au sol, ce qui l’obligeait à se cabrer, les bras tendus au-dessus de la tête, alors que ses chevilles étaient restées enchaînées au mur. Jacob avait ôté le pantalon du supplicié – Ellie remarqua la boule d’étoffe blanche qu’il formait dans un coin – et se tenait à genoux entre les jambes écartées de 416.

Quelques secondes suffirent à la jeune femme pour comprendre ce qu’elle venait d’interrompre. Agenouillé, un instant pétrifié, Jacob se ressaisit plus vite que l’intruse. Il lâcha son instrument barbare – était-ce une matraque de vigile ? – et tenta de se relever en remontant son pantalon et en jurant. Ellie réagit enfin.

— Sale taré !

Elle passa à l’action sans y penser, serrant si fort la poignée du kit de prélèvement que le plastique dur lui meurtrissait la paume, et frappa de toutes ses forces. Jacob encaissa le choc en pleine figure. Il eut beau reculer, couiner et tomber à la renverse, Ellie s’acharna. Elle se jeta sur lui à califourchon, pesa de tout son poids et empoigna la valisette à deux mains. Sa rage aveugle fit le reste. Jacob tenta vainement de protéger son visage ; après quelques coups bien placés, ses bras sans force s’abattirent contre le béton.

— Foutu monstre, haleta-t-elle, frappant toujours, avant de s’apercevoir qu’il était en sang.

Elle se figea, prise de tremblements, les yeux rivés sur le technicien. Puis son regard alla du visage tuméfié à la valisette. Le côté qui avait servi à le pilonner était plein de sang. Elle lâcha l’objet sous l’effet du choc et cessa de peser sur l’homme étendu. Sa poitrine ne se soulevait pas.

— Miséricorde.

Tout en geignant doucement, elle tâta la gorge en quête du pouls. Rien.

— Oh non, oh non, oh non, gémit-elle, désormais certaine de l’avoir tué.

Elle se retourna et dévisagea 416 comme s’il venait d’apparaître. Il lui faisait face, ses yeux étaient ouverts, sa joue reposait sur le béton. Il cilla. Il avait tout vu. Elle baissa les yeux sur ses mains tremblantes.

Je viens de tuer Jacob. Elle reporta son attention sur le salopard qu’elle avait massacré dans un accès de fureur. Il l’a bien cherché. Puis elle s’exhorta au calme. Réfléchis. Ils finiront par entrer ici et le trouveront. Ils sauront alors que c’est moi qui l’ai tué. Puis ils me tortureront jusqu’à ce que j’avoue, et après, ils m’élimineront. Les preuves n’arriveront jamais jusqu’à mon agent de liaison. Bon sang, Ellie, fais marcher ta cervelle !

Elle leva les yeux vers la caméra. Celle-ci n’émettait pas l’habituel clignotement rouge : elle ne filmait pas. Le préposé avait suivi les instructions de Jacob. 416 était l’unique témoin de ce qui s’était vraiment passé. Jusqu’à quand la surveillance vidéo allait-elle rester coupée ? Probablement jusqu’à ce que Jacob ordonne sa remise en route… La jeune femme déglutit et se mit à genoux. Toute son attention était rivée sur l’homme à terre, apparemment sans force, qui la dévisageait en retour.

— Tout va bien se passer, promit-elle.

Les cobayes étaient dangereux. On l’avait prévenue cent fois : il arrivait que l’un d’eux brise une chaîne. Mercile Industries avait illégalement modifié des êtres humains avec de l’ADN animal avec, pour résultat, une force accrue et certains changements dans l’apparence. Plusieurs assistants et médecins avaient été tués par leurs créatures. Des nouvelles qui ravissaient secrètement Ellie : tous ceux qui se livraient à des expériences impies dans ce complexe souterrain lui sortaient par les yeux. Le laboratoire pharmaceutique Mercile Industries ne reculait devant rien pour faire du profit.

Elle surveilla 416… tout en s’autorisant à lorgner le corps dénudé. Hormis le dos, qui se soulevait au gré des inspirations, et les paupières, il ne bougeait pas un muscle. Ellie remarqua une marque rouge sur son flanc. Avec ses bras tendus vers le plafond, c’était facile à voir. Ellie hésita. Il lui suffisait de briser une chaîne pour la tuer.

Il mérite d’être sauvé. Ce mantra en tête, elle rassembla le courage d’approcher l’homme étendu. Elle avait déjà décidé de mettre sa vie en jeu quand elle avait accepté d’opérer incognito : espionner Mercile Industries, c’était courir un très gros risque. Trop de vies étaient sacrifiées au nom des avancées scientifiques. Cette foutue boîte ne s’intéressait qu’à l’argent ; il fallait mettre un terme à ses agissements.

— Je ne vais pas te faire de mal.

Quand sa main frôla la marque, la colère revint en force. C’était Jacob, en appuyant comme un fou avec sa seringue, qui avait créé cette cloque de la taille d’une pièce de monnaie. Elle regarda 416 dans les yeux.

— Il t’a injecté quelque chose ?

Le sujet ne répondit pas. Elle s’y attendait. Les cobayes étaient aptes à parler, elle en avait entendu plusieurs pousser des jurons ou menacer le personnel alors qu’elle effectuait des prises de sang, mais celui-ci ne lui avait jamais adressé la parole. Quand elle entrait dans sa cellule, il ne grondait même pas : il l’observait en silence, reniflait parfois son odeur… sans jamais la quitter des yeux. Ellie déglutit de nouveau et remarqua à quel point il était chaud. De la fièvre ?

— Tout va bien. Il est mort, il ne te tourmentera plus.

La jeune femme rompit le contact et reprit son inspection. La découverte de ce que Jacob lui avait fait subir la fit grimacer : 416 avait tout l’arrière-train zébré de coups de matraque. Jacob s’était acharné sur les fesses, l’intérieur des cuisses et les mollets. Ellie serra les dents. Elle n’était pas arrivée à temps pour empêcher que se produise une autre atrocité… Des filets de sang, près du rectum, confirmèrent ses pires craintes. Jacob s’était servi de la matraque pour agresser sexuellement le prisonnier.

Prise d’un nouvel accès de fureur, Ellie posa un regard assassin sur le mort. La braguette ouverte permettait de voir sa queue flasque enrobée d’une capote. Pas de sang sur celle-ci ; c’était toujours ça, il n’avait pas eu le temps de violer sa victime. 416 grogna.

— Là, ça va, dit-elle. Tu saignes. Laisse-moi t’examiner, je suis infirmière.

Elle ne prit pas la peine d’aller chercher des gants dans le placard d’angle. Le temps jouait contre elle. Au terme d’une brève hésitation, elle enjamba la cuisse épaisse et musclée du blessé afin de mieux voir puis inspecta le postérieur rebondi. Elle lui écarta délicatement les fesses et constata que les dégâts étaient minimes.

— Désolée de ce qu’il t’a fait subir. Apparemment, il n’a pas…

Elle n’en dit pas plus. Énoncer à voix haute que Jacob n’avait pas eu le temps de le sodomiser était au-dessus de ses forces. Rien de tout cela n’aurait dû arriver.

— Tu n’as rien de sérieux.

Sur le plan physique, en tout cas, compléta-t-elle mentalement en lui relâchant les fesses.

La jeune femme vint se placer devant 416 et se pencha pour détailler ses traits. En croisant son regard, elle vit qu’il bouillait intérieurement. Il entrouvrit la bouche et découvrit des canines affilées. Puis il gronda, un peu plus fort cette fois, mais toujours sans bouger.

Dieu du ciel, il a des crocs ! songea-t-elle. Comme ceux d’un chien… ou d’un vampire. L’hybridation était de toute évidence à base d’ADN canin. Cela cadrait avec le grondement sourd, terrifiant, qui émanait du fond de son larynx : la promesse de violence d’un molosse dangereux. Elle se méfia, craignant de se faire mordre si elle passait à portée de ses crocs.

— Tout doux. Je ne vais pas te faire de mal.

L’inspection de ses yeux lui apprit deux ou trois choses. Les pupilles étaient très dilatées, il paraissait avoir des difficultés à faire le point. Jacob avait dû lui injecter un truc costaud, mais quoi ? Malgré sa carrure impressionnante, le sujet étendu devait être incapable du plus petit geste, sans quoi il aurait résisté à l’agression du technicien. Il gisait près d’elle, sans force, mais ses yeux trahissaient une intense activité, et un nouveau grondement franchit ses lèvres entrouvertes. Elle s’efforça de ne pas trembler à la vue des canines.

— Il t’a fait autre chose ? A-t-il parlé de ce qu’il t’a injecté ?

416 cessa de grogner, mais sans dire un mot pour autant. Pouvait-il parler ? La drogue qu’il avait reçue l’empêchait peut-être d’émettre autre chose qu’un bruit de gorge… Un examen rapide s’imposait, et il lui fallait surtout s’extraire du merdier qu’elle avait provoqué en se ruant dans la cellule de 416 : les caméras du couloir avaient dû enregistrer son entrée.

Elle défit l’attache qui maintenait le prisonnier plaqué au sol et grogna à son tour quand il fallut faire rouler ce mastodonte sur le dos. Très grand, il devait peser cent vingt kilos au bas mot. Elle fit l’effort de ne pas trop lorgner les pectoraux massifs – ou sur le reste de son anatomie, puisqu’il était nu comme un ver.

En remarquant son teint cuivré, la jeune femme se fit la réflexion qu’il devait s’agir de sa pigmentation naturelle puisqu’il était captif sous terre. Sa peau n’avait pas pu foncer à la lueur des lampes. Si l’on ajoutait à cela des cheveux brun foncé et des yeux chocolat, il avait probablement des origines amérindiennes. Seul hic : 416 dépassait d’une bonne tête l’Amérindien lambda. Le surcroît de taille était peut-être dû au choix de la race de chien employée, berger allemand ou husky…

Il n’était pas beau au sens académique du terme, ses pommettes trop saillantes lui faisaient un visage dur. Laid aux yeux de certains ? Peut-être, bien qu’il exerce un attrait… exotique. Sa structure osseuse devait résulter des manipulations génétiques, il ne paraissait pas entièrement humain. Le regard empli de haine et la mâchoire crispée lui donnaient un air féroce qui s’accentua dès qu’Ellie fit mine d’approcher. Le grondement sourd la fit s’immobiliser, le cœur battant, prise d’une peur soudaine. Elle avait sous les yeux le mâle absolu, à l’état brut, laissant deviner à quel point il pourrait être dangereux. La jeune femme fut troublée de le trouver infiniment attirant. Aucun doute, cependant : ce corps tout en muscles exerçait un charme puissant.

Si jamais il parvenait à bouger, elle était morte. Son envie de tuer était palpable. Elle reporta son attention sur la cellule et sur le trait de peinture blanche écaillée qui courait sur toute la largeur de la pièce. Le personnel appelait ça la « ligne de mort ». Tous les cobayes étaient enchaînés par les chevilles et les poignets. Ils étaient si forts qu’il arrivait qu’une entrave rompe, mais aucun n’avait jamais brisé ses quatre chaînes. Un seul membre libéré leur suffisait cependant pour tuer. Elle était assise en zone à risque à côté d’un spécimen mâle immense, dont les bras étaient certes entravés, mais libres de toute attache au sol ou au mur. En en prenant conscience, elle dut lutter contre l’envie pressante de prendre le large.

Il mérite d’être sauvé. Elle hocha la tête. Il a besoin d’aide. Ausculte-le, fais ton possible… et prie pour que personne n’entre. Voilà. Si jamais l’effet de la drogue se dissipait avant qu’elle ait fini de l’examiner, il aurait tôt fait de lui briser la nuque. Il avait toutes les raisons de vouer une haine indistincte aux employés de Mercile. Ellie posa les yeux sur le corps sans vie de Jacob, les dents serrées, puis s’obligea à contempler 416. Il faut que je sache s’il est gravement blessé.

Des marbrures lui zébraient l’estomac. Du bout des doigts, Ellie comprit que c’était l’œuvre de Jacob. Elle tâta la cage thoracique où d’autres marques se devinaient. Aucun os brisé. Un ventre ferme, des abdos durs même non contractés, rien qui suggère une hémorragie interne. Elle eut beau s’efforcer d’agir en professionnelle de santé, ses doigts s’attardèrent plus que de raison sur le tracé complexe des fibres musculaires. Aucun doute, l’effleurer faisait de l’effet à la jeune femme. Il était tabou, dangereux… et sexy en diable.

Quand son regard descendit malgré elle jusqu’à la zone pelvienne de ce mâle si attirant, Ellie hoqueta. Elle s’empara machinalement du sexe légèrement gonflé et s’escrima sur le gros élastique plat. Difficile d’y aller en douceur : ce salaud de Jacob avait tendu l’élastique au maximum et fait plusieurs tours autour de la verge. Enfin parvenue à ôter l’instrument de torture, elle s’empressa de le jeter au loin. Puis elle commença à masser la peau endolorie… avant de se rendre compte de ce qu’elle faisait. Les yeux toujours rivés sur le sexe de 416, elle constata que, même au repos, l’engin était impressionnant. Pourtant l’afflux sanguin avait été – douloureusement – coupé.

— Le fils de pute, marmonna-t-elle, maudissant Jacob d’avoir commis une horreur pareille.

Le feu aux joues lui vint lorsqu’elle prit la pleine conscience de son geste… et son embarras s’accentua quand elle sentit la façon dont son propre corps réagissait, alors même qu’elle n’avait fait que le soulager d’un instrument de torture. Elle venait de lui manipuler la queue.

416 grogna. Ellie le regarda en face et vit, rivés sur elle, deux yeux sombres où couvait la rage. Elle lâcha aussitôt le sexe qui reposait toujours dans sa paume.

— Désolée ! Il fallait que j’enlève ce truc…

En jetant un nouveau coup d’œil au membre viril, elle vit la méchante zébrure rouge à l’endroit où l’élastique avait appuyé.

— Ça ne sera rien.

Elle l’espéra, en tout cas. Jacob avait de toute évidence agi dans le but de meurtrir 416. Un tel garrot sur le sexe pouvait, à terme, provoquer des lésions sérieuses. Aucun « risque », cependant, puisque ce salaud comptait le tuer. Quel crime odieux ce serait d’amoindrir un type aussi sexy ! Cette simple pensée faillit lui faire pousser un râle. Plus le moindre doute, l’homme nu étendu devant elle lui faisait un effet bœuf. Elle s’efforça de penser à autre chose au plus vite. En commençant par arrêter de le mater.

Elle se mordit la lèvre inférieure et chercha le moyen de les sortir du merdier où elle les avait fourrés. Priorité numéro un : être libre de sortir à la fin de sa journée et livrer les informations piratées à son chef. Son regard se porta de nouveau sur le cadavre. Jacob gisait là, en sang, sur le béton où elle l’avait abandonné. Victime évidente des coups répétés qu’elle lui avait assenés avec le kit de prélèvement. Il fallait qu’elle ait été prise d’une fureur noire pour le massacrer ainsi. On pouvait croire à des coups de poing… Son estomac se serra.

— Merde. Je ne vois qu’un moyen… (Elle affronta le regard de braise de 416.) Désolée, je n’ai pas le choix.

Elle hésita à lui dire qui elle était vraiment, pourquoi elle s’apprêtait à lui faire quelque chose d’horrible, mais n’osa pas. Qu’arrivera-t-il s’il le leur répète ? Il en est capable. Il n’a aucune raison de faire confiance à quelqu’un qui travaille ici. Qu’il s’imagine le pire… c’est plus sûr.

 

416 était convaincu qu’Ellie ne lui ferait aucun mal. Il paniqua en l’entendant s’excuser par avance. Voulut remuer. Son corps s’y refusa. Il pouvait orienter les yeux, ciller et déglutir. Grogner un peu… mais pas parler. Qu’est-ce qu’elle compte faire ? Me tuer ? Dans ce cas, pourquoi avoir éliminé le type qui s’en prenait à moi ?

N’importe qui mais pas elle, songea-t-il, aux abois, malade à l’idée de mourir privé de force, étendu dans cette cellule. Il huma les effluves limpides de celle qui ne manquait jamais d’éveiller ses sens. Ellie arrivait toujours pleine de douceur, procédait à gestes délicats, son regard était bienveillant quand elle venait faire un prélèvement. C’était le seul être humain qu’il ait vu sourire avec bonté. Il en était venu à espérer ses visites. Celle-là, non, pas question qu’elle lui fasse du mal. Elle seule pénétrait dans son antre sans qu’il se crispe, sans qu’il redoute la douleur et l’humiliation.

Alors qu’elle le regardait, il avait vu la peur s’insinuer dans ses beaux yeux bleus. 416 en conçut un léger pincement au cœur. Il s’était appliqué à ne jamais la menacer ni gronder, contrairement à ce qu’il faisait à l’approche des autres techniciens. Jusqu’à aujourd’hui. Il regrettait de devoir la terrifier, c’était dire adieu aux sourires qu’il avait appris à chérir depuis que la jeune femme travaillait ici. Cela faisait peu de temps. S’il ignorait combien au juste, une chose était certaine : elle était apparue dans sa vie récemment.

Il se rendit compte que son corps recommençait à répondre en sentant sa queue s’animer. Une expérience douloureuse en raison de ce que Jacob lui avait fait subir, mais gage d’espoir : l’énergie allait peut-être revenir rapidement dans ses membres. Ellie lui fit des choses qui lui donnèrent envie d’effleurer ses cheveux blonds, de presser le nez contre sa gorge pour mieux s’imprégner de son odeur enivrante. Il rêvait parfois d’elle nue, collée à lui qui était libéré de ses chaînes. Quel bonheur ce serait de la toucher, de la goûter des pieds à la tête, d’entendre sa voix, de tout savoir sur cette humaine qui le fascinait corps et âme.

Le son de sa voix était une douce musique à ses oreilles. Il désirait la voir sourire, apprendre à rire avec elle, obtenir les réponses aux cent questions qui se bousculaient dans sa tête. Qui était cette femme ensorcelante ? Sa peau paraissait infiniment soyeuse, et elle sentait bon, si bon ! Mais voilà qu’elle venait d’annoncer qu’elle allait lui faire du tort…

Comment pouvait-elle se montrer aussi cruelle ? Cette trahison lui fit mal. Sans parler de la honte après ce qu’elle avait vu. Certes, elle l’avait sauvé d’un viol en tuant le technicien, mais elle savait aussi ce qu’il avait enduré, l’humiliation infligée par cet humain abject. La mort dans l’âme, il sut qu’elle ne pourrait plus jamais le regarder sans raviver l’image de sa déchéance. 416 se sentit à la fois mortifié et furieux : ils étaient parvenus à briser son rêve, jamais plus Ellie ne verrait en lui un mâle désirable.

Il gronda de nouveau pour l’effrayer, pour l’empêcher de passer à l’acte. Son corps restait inerte, ses membres engourdis, mais il savait qu’il ne la tuerait pas même s’il parvenait à se libérer. Non, il se contenterait de la repousser derrière la ligne, afin de couper court à ce que son instinct lui dictait de faire. Il la voulait d’une façon qu’il savait impossible entre un prisonnier et sa geôlière.

Ellie se leva et sortit de son champ de vision. En le faisant rouler sur le dos, elle l’avait privé du spectacle de l’homme mort. Incapable de tourner la tête, il dut se contenter de l’entendre et de la humer. Il perçut des bruits étranges. Qu’est-ce qu’elle fabrique ?

Aucune idée. Angoisse. Tous les humains étaient cruels. Sans merci. Elle l’avait abasourdi en tuant son agresseur… pour deux raisons. Primo, parce qu’elle l’avait fait pour empêcher l’humain de le violer, secundo, parce qu’elle était menue. Elle avait triomphé d’un mâle. L’aurait-il sous-estimée ? Il l’avait crue douce, délicate, et voilà qu’elle s’était déchaînée sur un type adulte avec sauvagerie. Son pouls s’accéléra. Il tenta une nouvelle fois de remuer. Toujours rien.

— Misérable salaud, je te déteste ! Je veux que tu le saches, cracha Ellie.

En entendant ces paroles, 416 fut peiné mais pas très étonné. Il savait depuis longtemps que tous ceux qui travaillaient dans ce centre considéraient les cobayes comme de la viande sur pieds sans valeur. Quelle erreur d’avoir cru qu’Ellie puisse penser autre chose de lui !

Une erreur stupide et impardonnable. Pris d’un nouvel accès de fureur, il sentit un doigt tressaillir. Il remua la bouche, un grondement silencieux coincé dans la gorge, et fit le serment de se venger de cette sale manipulatrice.

 

— Misérable salaud, je te déteste ! Je veux que tu le saches.

Ellie espéra qu’où qu’il puisse être, désormais, Jacob avait entendu. La jeune femme tenait à ce qu’il sache ce qu’elle pensait de lui. Elle ne regrettait pas d’avoir tué ce misérable. C’était dérangeant, certes, mais elle saurait s’en remettre. Jacob ne méritait pas qu’elle nourrisse des remords.

Ellie nettoya l’arme du crime et l’inspecta : plus aucune trace de sang. La valisette était un peu bosselée, mais il était peu probable que quelqu’un s’en aperçoive tout de suite. Elle bourra à l’intérieur la gaze ensanglantée dont elle venait de se servir. Contrainte de toucher au cadavre, elle grimaça en lui baissant le pantalon afin d’exposer un peu plus son sexe gainé d’un préservatif et, ainsi, ne laisser aucun doute quant à ses intentions.

Puis elle s’efforça d’endiguer la panique qui enflait en elle. Son regard erra jusqu’à 416, toujours allongé. Constatant qu’il n’avait pas bougé d’un millimètre, elle respira plus aisément. Il ne restait plus qu’à prier pour que son plan fonctionne et que ce qu’on lui avait affirmé se vérifie… à savoir que les cobayes étaient trop précieux pour être éliminés. Les médecins et le personnel abusaient certes d’eux, mais c’était contre les ordres du docteur Trent que Jacob avait prévu de tuer le sujet 416.

Il ne lui arrivera rien. Il faut que je me raccroche à ça.

Armée d’un nouveau carré de gaze, Ellie épongea un peu de sang frais par terre. Elle se tourna vers 416. Va-t-il me haïr pour ce que je m’apprête à faire ? Probablement. Pas le choix, hélas. Jamais on ne la laisserait sortir du complexe si elle était soupçonnée du meurtre de Jacob. Elle n’osait même pas révéler son plan à 416 : s’il venait à parler, elle serait arrêtée, interrogée… et ne reverrait jamais la surface. Pour faire libérer 416 et tous les autres cobayes, il lui fallait être lavée de tout soupçon.

Elle retrouva la seringue utilisée par Jacob. Par chance, il avait remis le capuchon après avoir procédé à l’injection. C’était odieux de faire courir un risque d’infection à 416 mais, là encore, elle n’avait pas le choix. Il fallait réutiliser l’aiguille. Pourvu que Jacob n’ait rien touché avec avant de remettre le capuchon ! Ellie hésita ; son geste accompli, il n’y aurait pas de retour en arrière possible.

Elle décida de couper court aux atermoiements en agissant au plus vite. Accroupie près de 416, elle lui badigeonna les mains et les jointures avec la gaze imprégnée du sang de Jacob. Croiser son regard pendant qu’elle lui mettait le meurtre sur le dos ? Non, c’était au-dessus de ses forces.

Ils n’allaient pas l’éliminer. Il arrivait qu’un cobaye tue un technicien, elle l’avait souvent entendu dire, et tous étaient encore de ce monde. Ils sont trop précieux pour qu’on les tue. Il ne risque rien. Elle se le répéta en boucle.

Sitôt relevée, elle rangea le dernier carré de gaz incriminant dans le kit, prit la seringue et se détourna. Elle haïssait l’idée de lui faire mal. Les larmes affluèrent. Il gisait là, inerte et sans défense. Elle n’avait qu’une envie, le prendre dans ses bras, quand bien même il souhaitait sa mort. 416 méritait qu’on lui témoigne de la compassion, mais hélas, le moment était malvenu. Il fallait un bouc émissaire pour la mort de Jacob, faute de quoi elle risquait de ne pas pouvoir livrer les fichiers à son agent de liaison. Ellie disposait d’assez de preuves pour qu’un juge délivre un mandat de perquisition. Le complexe passé au peigne fin, les cobayes découverts, le scandale Mercile Industries pourrait éclater au grand jour.

Elle se pencha sur 416. Ses beaux yeux sombres étaient rivés sur elle. La fureur brûlait dans ses pupilles. Elle ravala avec peine la bile qui remontait à l’idée de ce qu’elle allait faire.

— Désolée, vraiment. Mais je suis obligée.

— Je te tuerai, cracha-t-il d’une voix rauque en abattant une main au sol tout près d’elle. J’en fais le serment ! (Son larynx fonctionnait.) Je te tuerai de mes mains.

La jeune femme eut peur qu’il mette sa menace à exécution : ses muscles recommençaient à lui obéir. Elle baissa les yeux en quête de la zone où Jacob avait procédé à l’injection. Elle planta l’aiguille au même endroit, le piston était déjà enfoncé à fond, puis se releva d’un bond sans un regard pour 416 qui grognait sous l’effet de la douleur ravivée.

La valisette ramassée, elle se rua vers la section de mur voisine de la porte et détourna la tête juste avant l’impact. La douleur éclata dans sa joue. Ses genoux menacèrent de céder ; le goût du sang lui inonda la bouche. Regrettant de ne pas avoir de miroir à sa disposition, elle se remémora l’existence de la salle d’observation. Et si quelqu’un y était entré ? Avait tout vu ? Non, décréta-t-elle : s’il y avait eu un témoin, la sécurité serait déjà venue l’arrêter.

Pourvu que son visage ait l’air aussi amoché qu’il l’élançait… D’une main tremblante, elle composa le code de déverrouillage. Un bip, le chuintement des barres d’acier, et la porte s’ouvrit alors qu’elle tirait dessus comme une possédée. Elle déboula dans le couloir ; le panneau se referma de lui-même ; un bourdonnement confirma le verrouillage. La jeune femme tomba à genoux, se tordit le cou en quête d’une caméra et hurla.

— Au secours ! À l’aide !

Les secondes passèrent. Une minute, peut-être davantage, s’écoula avant qu’elle entende un bruit de bottes. Quatre vigiles débouchèrent à vive allure au détour d’une coursive. Le souffle court, ils ralentirent et la dévisagèrent, interdits.

— Je suis entrée faire une prise de sang, haleta Ellie. Jacob était en train d’abuser du cobaye. Il m’a attaquée. (Elle porta la main à l’endroit douloureux de son visage.) J’ai dû perdre connaissance… En revenant à moi, j’ai vu 416 briser la chaîne qui lui retenait les bras, et Jacob qui s’acharnait sur lui avec une seringue. J’ignore ce qu’il lui a injecté, mais ça n’a pas fait effet assez vite. Je crois qu’il est mort ! Cette chose l’a tué avant de s’effondrer.

Puisse Dieu me pardonner, pria-t-elle sitôt sa bouche close. Les vigiles dégainèrent leur Taser, l’un d’eux dut s’y reprendre à plusieurs fois pour composer le code, puis tout le groupe se rua dans la cellule. La porte se referma. Une autre équipe de sécurité arriva, accompagnée d’une partie du personnel médical. Le docteur Brennor la prit en charge dans une salle réservée aux employés. Le visage grave, il s’occupa de sa plaie à la bouche.

— Ce ne sera rien.

Ellie hocha la tête.

— Qu’est-ce qui attend 416 ? Je n’arrive pas à croire que Jacob ait pu faire un truc pareil… C’est vraiment moche.

Le médecin aux cheveux roux pinça les lèvres sous l’effet de la colère.

— À qui le dites-vous. Nous avons créé ces… choses… afin de trouver des remèdes aux maladies contre lesquelles les animaux sont immunisés. Et pour éviter qu’un nouveau virus se transmette des animaux aux humains. Avez-vous une idée du fric que cela coûte, pour concevoir un seul de ces monstres ? Si un technicien a des pulsions, il n’a qu’à les assouvir avec une pute au lieu de risquer d’endommager un cobaye hors de prix.

Ellie serra les dents et baissa les yeux pour masquer le dégoût, la colère et l’horreur que lui inspiraient de tels propos au sujet d’êtres vivants.

— C’est qu’ils nous rapportent gros, vous savez, en testant les produits que nous mettons au point pour l’armée et les fans de la gonflette. (Il se détourna pour ôter ses gants.) Vous avez vu les bestiaux ? Le gabarit, la force physique ? On les forme à se battre dans l’unique but de démontrer ce que l’on peut faire d’un être humain, et ce qu’il est possible d’encaisser grâce aux nouvelles molécules qui permettent une régénération ultrarapide. Les futurs contrats se chiffrent en milliards de dollars, vous imaginez ? Sans parler de ce qu’on a déjà engrangé. Ces bestiaux-là sont nos prototypes. Des exemplaires de démonstration qui prouvent ce que Mercile sait faire : des sujets rapides, forts, redoutables. La concurrence peut aller se rhabiller ! Tous les mecs vont vouloir nos produits. Ce connard de Jacob a failli nous priver d’une poule aux œufs d’or. Ce 416 est un sujet trop précieux pour qu’on prenne le risque de le perdre.

La jeune femme ferma les yeux pour masquer son soulagement. Ils n’allaient pas tuer 416, elle avait pris la bonne décision. Certes, il risquait de la haïr pour le meurtre qu’elle lui avait collé sur le dos, mais il vivrait. Il ne restait plus qu’à filer à la fin de son service, à transmettre les preuves qu’elle avait collectées, puis à le sauver par la seule voie possible. En traduisant Mercile Industries en justice.

— Tss, soupira Brennor. Désolé. Voilà que je parle gros sous alors que vous sortez tout juste d’une expérience affreuse. Rentrez chez vous, d’accord ? Faites-vous porter pâle pour le reste de la journée. Et demain aussi.

Ellie rouvrit les yeux et croisa son regard en prenant soin de cacher la haine qu’elle lui vouait.

— Merci, dit-elle d’une voix tremblante. J’ai eu si peur.

Brennor lui pressa le bras et sourit.

— Je pourrais passer chez vous plus tard. (Il loucha sur sa poitrine.) Il ne faut pas rester seule, après un choc pareil…

— J’ai un petit ami, mentit-elle de nouveau.

Brennor la lâcha.

— Entendu. Allez, filez. Je préviens la sécurité que vous partez plus tôt.

Ellie le regarda tourner les talons et se diriger vers son téléphone fixe. Pourvu qu’il prenne perpète, pensa-t-elle. Ça lui fera les pieds.
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